I - 	INTRODUCTION



	Un coup d’œil d’ensemble sur le XIXème siècle français révèle avant tout sa complexité. 	Au rythme heurté des évènements politiques correspond tout un enchevêtrement de 	courants d’idées et de mouvements littéraires. Complexité d’autant plus sensible que 	nous sommes encore tout près du XIXème siècle; aussi en songeons-nous pas à la 	résumer d’un mot, comme “ le siècle de la Renaissance ”, “ le siècle classique ” ou “ le 	siècle des lumières ”. Privés de ce moyen commode de l’embrasser d’un seul regard, 	nous sommes en revanche préservés de la tentation de le simplifier abusivement, et 	peut-être sentons-nous mieux ainsi sa richesse et sa diversité du romantisme au 	réalisme, du réalisme au naturalisme.

	Le XIXème siècle est traversé par trois grands courants littéraires concernant le roman: 	Le Romantisme, le Réalisme et le Naturalisme. Ils ont donné naissance à trois écoles, 	à trois conceptions de l’art mais chacun d’eux correspond, d’une façon beaucoup plus 	large, à une vue originale sur l’homme et sur le monde. Aussi en peut-on leur 	assigner des dates précises: en fait, il s’entremêlent, et l’on assiste, de l’un à l’autre, à 	des échanges féconds. Balzac, “ créateur ” du roman réaliste, fut aussi un romantique 	et un visionnaire et on pourrait dire autant de Stendhal.

	Le romantisme, préférant l’imagination et la sensibilité à la raison classique, se 	manifeste d’abord par un magnifique épanouissement du lyrisme personnel, qu’avait 	préparé Chateaubriand, et avant lui le préromantisme du XVIIIème siècle. Il est inspiré 	par l’exaltation du “ moi ”, exaltation inquiète et orgueilleuse dans le “ vague des 	passions ” et le “ mal du siècle ”, épicurienne et passionnée chez Stendhal. Ce lyrisme 	traduit aussi un large mouvement de communion avec la nature et avec l’humanité 	toute entière. Enfin le romantisme poursuit la libération de l’art.

	Né du romantisme, le réalisme se révolte bientôt contre lui. Le romantisme se 	réclamait déjà du réel: “ La nature donc ! s’écriait Victor Hugo, la nature et la 	vérité ! ” et encore: “ tout ce qui est dans la nature est dans l’art ”. Mais le goût du 	rêve, du mystère, du fantastique, les écrits de l’imagination s’accordaient assez mal 	avec ce programme. L’idéalisme romantique déformait parfois la vérité pour des 	raisons esthétiques ou sentimentales. C’est ce qui explique la réaction réaliste. En 	relation avec le positivisme et le scientisme, une nouvelle école va professer le 	respect des faits matériels, étudier les hommes d’après leur comportement, dans leur 	milieu, à la lumière des théories sociales ou physiologiques; elle se défiera du rêve, de 	l’imagination, de la métaphysique.

	Le domaine d’élection des réalisme, le roman, connaît au XIXème siècle une 	prodigieuse fortune. Balzac le conçoit comme “ l’histoire des mœurs ” et l’enracine 	solidement dans la réalité matérielle: on lui reprochera longtemps d’avoir inauguré 	le roman “ où l’on mange ” et s’être montre “ vulgaire ”, avant de rendre hommage à 	son puissant génie. Le réalisme de Stendhal esty surtout psychologique, mais il 	s’étend aussi à la peinture des mœurs. Pour Flaubert, le réalisme est d’abord une 	discipline qu’il impose à son romantisme spontané, puis il devient son mode 	d’expression naturel. D’autres écrivains, Zola en particulier, vont renchérir encore 	sur le réalisme et créer le naturalisme et le roman expérimental.







II -	LE ROMANTISME



	2.1.	L’esprit du romantisme 

		Le romantique suffit seul aux âmes profondes, à la véritable sensibilité écrit 		Senancour dans Oberman, révélant ainsi la nature réelle de ce qui fut, bien 			avant de devenir une école littéraire, la manifestation d’une sensibilité 			nouvelle et d’un désir de rendre à l’imagination ses droites.



		2.1.1.	L’âme romantique



		L’âme romantique: “ le livre de mon cœur à toute page écrite ”; “ un matin,... 		me vint du ciel comme un éclair cette idée”; “ Je suis un moi, qui dès lors ne 		me quitta plus; mon moi s’était vu lui-même pour la première fois, et pour 		toujours. ”

		Cette découverte de la subjectivité qu’exprime le poète allemand Jean-Paul se 		trouve au cœur de l’expérience romantique: d’où la floraison des genres 			autobiographiques (récits personnels, mémoires, journaux intimes) dans la 			première moitié du siècle.

		Le règne exclusif du MOI peut s’expliquer par les conditions historiques qui 			font de la période post-révolutionnaire des années de “ crise de la conscience ” 		et amènent de sérieuses modifications dans les rapports de l’homme au 			monde, alors que les classiques considéraient la raison comme un guide 			infaillible et faisaient d’elle la substance même de l’homme, les romantiques 		laissent avant tout libre cours à leur sensibilité à l’honnête homme 				monolithique, parfait et satisfait de son sort, se substitue un être divers, 			complexe, révolté contre le monde et la société, en proie au déséquilibre 			constant. Tour à tour le romantique présente les diverses faces de sa 				personnalité, refusant le masque déshumanisé du personnage social exhibé par 		le classicisme.

		Tel il se présente au lecteur, tel se ressent profondément le romantique: divisé, 		morcelé dans son intimité, il cherche à reconquérir son unité originelle (et 			originale) à travers l’espace et le temps. Et, bien avant Proust, il sent que la 			littérature (et l’art en général) peut seul le sauver de la ruine à laquelle le 			condamne le cours des ans.



		2.1.2.	La pitié, la souffrance et l’amour



		L’importance du sentiment explique que les manifestations de la vie affective 		tiennent une place de choix dans la psychologie romantique. Et tout d’abord 		l’amour: ni construction raisonnée, ni impulsion sensuelle, mais principe 			divin, comme se plaît à le dire MUSSET à la suite des poètes allemands :

		L’amour c’est la foi, c’est la religion du bonheur terrestre.

		Amour heureux certes, mais surtout contrarié: il n’est pas un écrivain qui n’ait 		exprimé les affres de la solitude et de la mélancolie qu’engendre le sentiment 		trahi, d’autant que

		La poésie mélancolique est la poésie la plus d’accord avec la philosophie. La 		tristesse fait pénétrer bien plus avant dans le caractère et la destinée de 			l’homme que toute autre disposition de l’âme. (Mme de Staël)

		Ce bonheur que lui refuse la femme, le romantique va le chercher au milieu de 		la nature: car il semble bien qu’il faille mettre sur le même plan l’une et l’autre, 		la beauté fatale qui sème derrière elle malheur et souffrance, qui

		se fait aimer sans aimer elle même;

		Un maître lui fait peur. C’est le plaisir qu’elle aime !... 

		Ainsi que la décrit VIGNY, et la nature, paisible réconfort du poète comme le 		souligne LAMARTINE :

		Mais la nature est là qui t’invite et qui t’aime ! 

		Rien d’étonnant dès lors que la génération romantique ait vu dans un 			Oberman le premier véritable héros du monde nouveau.

	

		2.1.3.	Le héros romantique 



		L’attitude de l’homme à l’égard du monde et de ses semblables détermine en ce 		début du XIXème siècle la naissance d’un nouveau personnage littéraire

		 qu’il serait inexact d’assimilé sans plus ample informé à ses prédécesseurs ou 		contemporains sur la scène littéraire. [...] Le héros romantique est un type 			plutôt qu’un modèle ; il suscite l’intérêt ou l’admiration plutôt qu’il n’est 			proposé comme devant être imité ”  (T. Van Tieghem: “ Le romantisme dans la 		littérature européenne ”)

		Isolé dans la société, objet d’une fatalité malheureuse, le héros romantique vit 		avec frénésie: il hait avec démesure, aime sans frein, s’agite, nais se retrouve 		finalement vaincu par une implacable malédiction.

		Cependant, il est impossible de se demander si le véritable héros romantique 		n’est pas en fait “ l’artiste, le créateur ”,

		Le héros sans armes qu’avait déjà chanté Pascal, mais que les lumières 			n’avaient sur présenter que d’une manière plate, intellectuelle [le civilisateur]  		(Philippe Sellier: “ Le mythe du héros ”) chargé d’une mission humanitaire, 		pacifique, sociale – comme en témoignent l’évolution du romantisme après 		1830, la tendance “ socialisante ” du roman et de nombreux poèmes.



		2.1.4.	Le besoin d’évasion: “ Les éléments extérieurs ” du romantisme



 		Le romantisme étend le domaine de l’imagination. Et cela aussi bien dans 			l’espace que dans le temps, comme le souligne Gautier :

		Ce qui nous distingue c’est l’exotisme; il y a deux sens de l’exotisme: le premier 		vous donne le goût de l’exotique dans l’espace, le goût de l’Amérique, le goût 		des femmes jaunes, vertes, etc. Le goût plus raffiné, une corruption suprême, 		c’est le goût de l’exotisme dans le temps. 

		Tout commentaire est superflu: il suffit de s’arrêter aux titres des romans ou 		des recueils pour voir combien l’Orient, le Moyen Age et le mystère ont séduit 		les générations romantiques. Mystère que l’artiste ne se contente pas de traquer 		dans les éléments, mais qu’il poursuit qu fond de lui-même par la poétique du 		rêve ou du souvenir.

		Les romantiques ne pourraient donc que refuser les cadres traditionnels de la 		littérature, inadaptés aux nouveaux besoins et chercher à créer un “ art 			moderne ”, capable de satisfaire leurs aspirations les plus diverses.





	2.2.	Le roman romantique



		Si le drame fut le terrain de bataille du romantisme, c’est dans le genre 			romanesque qu’il a laissé la marque la plus éclatante. En effet, s’il est faux de 		dire que le XIXème siècle a créé le roman, du moins doit-on reconnaître qu’il lui 		a donné une existence indépendante et digne, qui jusqu’alors lui était refusée. 		Peu de grands écrivains qui n’aient d’ailleurs été tentés à un moment de leur 		carrière par le roman, qu’elle que puisse être leur orientation ultérieure 			(Sainte-beuve, Michelet) ou parallèle (Lamartine, Musset).



		2.2.1.	Orientation du roman romantique



		Malgré les nombreuses directions suivies par le récit en cette première moitié 		du XIXème siècle, il est des exigences fondamentales aussi bien chez un Constant 		que chez un Stendhal, chez un Vigny que chez un Balzac. Abandonnant les 		tourments de la psychologie classique, les romantiques recherchent en priorité 		le détail qui colore le récit d’une teinte de vérité. C’est en tout cas ce que 			prétend Stendhal dans sa “ Lettre à Balzac ”

		Le public veut un plu grand nombre de petits faits vrais sur une passion, sur 		une situation de la vie.

		Un tel souci de vérité ne se conçoit que dans la mesure où, à la suite de Walter 		Scott, le romancier délaisse le cadre étroit de son choix pour ce hausser à ce que 		Vigny appelle un type dont le nom seul est imaginaire puisque

		la vérité dont [l’art] doit se nourrir est la vérité d’observation sur la nature 			humaine et non sur l’authenticité du fait.



		Tantôt l’auteur choisit pour sujet son MOI, tantôt il décide de porter l’intérêt de 		son entreprise sur les éléments extérieurs du romantisme. D’un côté, se 			déroule le roman intime ou personnel, de l’autre, se développe le récit 			historique. Mais il existe bien des modes intermédiaires.



		2.2.2.	Le monde saura mon histoire: le roman personnel



		L’apparition du roman autobiographique peut-être datée: elle correspond en 		gros à la publication de La nouvelle Héloïse en 1768, c’est-à-dire au moment où 		s’est véritablement effectué le passage de l’ère classique à l’ère nouvelle, lorsque 		la subjectivité s’est retrouvée au premier plan des préoccupations de 				l’individu. Le roman personnel est en général la transposition d’une 				expérience singulière sous forme d’une histoire fictive. Cependant, comme on 		a pu noter, l’auteur d’un roman personnel est à peine un romancier; 				l’imagination ne l’entraîne pas, il n’anime pas le monde qui l’entoure, il ne 		crée pas des personnages dotés d’une vie propre, son seul personnage est lui-		même.

		Le roman personnel tire son originalité du fait qu’il retrace un moment précis 		de la vie du narrateur, une crise que seule l’écriture peut résoudre, ou du 			moins atténuer.



		2.2.3.	Un peu d’art dans l’Histoire, un peu de philosophie dans l’art: le roman 			historique



		Le véritable succès du roman historique tient à deux raisons: le goût de 			l’évasion dans le temps et l’espace et l’influence de Walter Scott.

		Bien évidemment, l’imagination romantique trouvait dans l’histoire le moyen 		d’assouvir son besoin de mystère et d’intrigue, amis ce qui orienta de façon 			décisive le roman historique fut la diffusion massive des romans de Scott entre 		1815 et 1830: pas un écrivain qui n’ait reconnu ses mérites ni voulu faire son 		roman à “ la Walter Scott ”. Qu’apportait-il donc de nouveau ? Une 				philosophie de l’histoire alliée à une technique romanesque jusqu’alors 			inconnues. L’histoire n’était plus le cadre banal d’une aventure sentimentale, 		elle devenait le centre du récit, elle imposait à l’auteur de faire de ses 				personnages des types représentatifs d’un temps. Mais ce qui était important 		était la structure dramatique du récit: Scott remplaçait le roman narratif par le 		roman dramatique; Scott substituait le dialogue à l’analyse: ainsi l’action 			progressait de l’intérieur. Une telle techmique fut aussitôt adoptée par les 			romanciers français qui entrèrent dans la voie tracée par les “ Wawerley 			novels ”: toutefois, chacun d’eux orienta le récit selon ses propres convictions. 		Préférant les “ anecdoctes ” à la grande fresque dramatique, MERIMEE traça 			dans sa Chronique du règne de Charles IX une peinture vraie des mœurs et des 		caractères d’une ápoque ”. Balzac, annonçant son ambitieuse entreprise, 			profitait du roman historique pour incarner ses premières “ espèces sociales ” 		dans Les chouans. Hugo tirait Notre-Dame de Paris vers l’épopée et le drame. 		Ainsi chacun trahissait ses soucis personnels et s’éloignait du modèle original.



		2.2.4.	La séduction de l’étrange: le récit fantastique



		Après les années de raison imposées par les années de raison imposées par les 		philosophes se développe un fort courant irrationnel: le goût pour l’occultisme 		témoigne d’un nouveau besoin de croire. Sous l’influence du mouvement 			allemand, tout entier engagé dans l’exploration du monde de la rêverie, la 			littérature s’ouvre peu à peu aux domaines jusqu’alors inexplorés. C’est ainsi 		que se développe un nouveau “ genre ” littéraire: le conte fantastique dont il 		est difficile de cerner les limites précises. Il va de soi que les contes de NODIER 		n’ont rien à voir avec ceux de NERVAL, et pourtant ils témoignent d’un 			même recours à l’expérience nocturne du rêve ou aux images poétiques de la 		folie. La nuit est “ la plus parfaite illustration de la rêverie médiévale du 			romantisme”, pour NERVAL elle est un monde de transition entre le rêve et 		le réel, l’ouverture sur un univers libéré de ses bornes humaines. Mieux que 		tout autre, Baudelaire a su définir l’originalité de cet art :

		le miracle d’une prose poétique, musicale sans rythme et sans rime, assez 			souple et assez heurtée pour s’adapter aux mouvements lyriques de l’âme, aux 		ondulations de la rêverie, aux soubresauts de la conscience.





	2.3.	Chateaubriand (1768-1848)



		Chateaubriand a longuement insisté sur sa situation d’homme charnière, 			marqué par le contraste des temps et des civilisations :

		Si je compare deux globes terrestres, l’un du commencement, l’autre de la fin 		de ma vie, je ne les reconnais plus.                

		Il est devenu le premier historien de l’époque moderne, ou plutôt il a été le 		premier à sentir avec netteté le devenir historique. Mais, par-dessus tout, il fut 		le premier écrivain à comprendre que la matière privilégiée de l’écriture était 		sa propre expérience.

		Se penchant d’abord sur le temps du monde (Le génie du Christianisme, 			Les martyrs) en y mêlent quelques propos autobiographiques déguisés 			(René) en y poursuivant ses propres fantasmes, il se devait de fondre en une 		oeuvre unique la quête de son “ moi ” et la recherche de son propre temps 			(Mémoire d’outre tombe). Il n’en reste pas moins vrai que, par son chef-			d’oeuvre, il ouvrait la voie à la littérature moderne; aucun livre ne nous 			donne avec plus de force que Les Mémoires le sentiment qu’un homme 			nouveau vient de naître.

		Ce caractère novateur avait d’ailleurs été reconnu par l’auteur d’un “ livre ” 		qui lui non plus “ ne ressemble plus du tout au classique roman ”: Marcel 			Proust.





	2.4.	Victor Hugo (1802-1885)



		Du vivant de Victor Hugo, ses romans ont largement contribué à lui assurer la 		gloire. Touchant un très large public, parlant au cœur et à l’imagination, 			répandant des idées humanitaires simples et généreuses, ils ont fait de lui un 		auteur extrêmement populaire, Charles Nodier avait acclimaté en France le 		Roman Noir. C’est cette veine que Victor Hugo exploite en 1823 avec Han 			d’Islande dont le héros est un monstre buveur de sang.

		

		2.4.1.	Roman historique et roman social



		Notre-Dame de Paris (1831): Hugo situe une intrigue mélodramatique dans un 		cadre historique rendu saisissant par la documentation et l’imagination de 			l’auteur. C’est le Paris du XVème siècle, grouillant et coloré, peuplé de figures 			inquiétantes et de truands ou règne son imposante cathédrale.



		Les Misérables (1862): Hugo s’oriente vers l’apostolat de la fraternité humaine 		et du progrès social. C’est un énorme roman, inégal et surchargé, mais riche et 		puissant, dominé par une thèse humanitaire et une inspiration épique.

		Il y a un point où les infortunés et les infâmes se mêlent et se confondent dans 		un seul mot, les misérables; de qui est-ce la faute ?

		C’est la faute de la misère, de l’injustice, de l’indifférence. Seules l’instruction, 		la justice sociale et la charité évangélique empêcheront les “ infortunés ” de 		devenir des infâmes. Même les criminels endurcis, Hugo ne désespère pas de 		les sauver, à force de patience et d’amour.





	2.5.	Gerard de Nerval (1808-1855)



		Longtemps considéré comme un écrivain mineur, Nerval a depuis quelques 		décennies acquis une place privilégiée que nul ne songe à lui contester 			désormais. C’est qu’il incarne aux yeux des générations nouvelles, tant dans sa 		vie que dans son œuvre, le romantique: point d’ostentation dans son existence, 		mais un ardent désir de comprendre, de “ diriger son rêve éternel au lieu de le 		subir ”; point de phraséologie dans son discours mais une prose pure et 			limpide comme de la poésie. Toutefois, ce qui peut-être rend Nerval si 			sympathique à nos yeux, c’est la fusion de la vie et de l’ œuvre en une 			expérience unique par sa sincérité: l’élaboration d’un mythe vécu jusqu’en ses 		conséquences extrêmes. Dans des œuvres comme Sylvie, Les Chimères ou 			Aviélia la vie réelle et les souvenirs sont transformés par le songe. Une 			mystérieuse correspondance s’établit entre le monde familier le monde surréel 		du rêve.





	2.6.	Proper Merimee (1803-1870)



		Il se différencie de ses contemporains en préférant “ les petits faits révélateurs 		des mœurs et des caractères d’une époque ” aux fresques organisées d’un Vigny 		ou d’un Balzac. L’intrigue disparaît au profit d’une succession de scènes sans 		lien apparent. Ce besoin de fractionnement laisse prévoir sa prédilection par la 		nouvelle. Avec Mateo Falcone (1829, l’honneur et l’hospitalité) s’ouvre la série 		des grandes nouvelles: La Vénus d’Ille (1837, un crime peut-être commis par 		une statue), Colomba (1840), Carmen (1845, amour, déshonneur et mort en 			Andalousie), dans lesquelles, rompant avec la tradition romantique, l’auteur se 		sépare de sa création et joue le rôle de spectateur de son roman.





	2.7.	Charles Nodier (1780-1844)



		Charles Nodier vit une adolescence exaltée sous l’influence de “ Werther ”, il 		se réfugie dans un univers fantastique qui peuple son imagination. Aux récits 		d’inspiration goethéenne de ses débuts (Jean Sbogar) Nodier a vite préféré les 		contes frénétiques et oniriques: dès Smarra il s’intéresse aux cauchemars qui 		troublent les rapports du réel et du rêve. Mais c’est avec Trilby et La fête aux 		miettes qu’il se révèle un précurseur original. A travers les amours du lutin 		Trilby et de la batelière Jeannie, Nodier œuvre la littérature au monde du rêve. 		L’ordre des valeurs traditionnelles se trouve inversé : “ le sommeil est non 			seulement l’état le plus puissant, mais encore le plus lucide de la pensée. ”

	

	Il ne faut pas oublier d’autres auteurs romantiques aussi très importants mais 		qu’on ne peut que citer brièvement afin de ne pas nous étendre en excès; ainsi 		on peut citer Mme de Staël, célèbre par des œuvres telles que De la littérature ou De 	l’Allemagne où elle développe ses théories sur le romantisme; de Georges Sand on 	peut citer des œuvres comme La Mare au Diable ou François le Champi où elle 	montre une grande fécondité d’imagination et d’incontestables qualités narratives 	pour aborder des sujets tels que l’amour ou la fraternité humaine.





	2.8.	Les historiens romantiques



		Préoccupée de faire revivre le passé dans ses drames et ses romans la littérature 		romantique a eu le grand mérite de porter au premier rang de la création 			artistique un nouveau genre: l’Histoire. Refusant les postulats d’un Bossuet, 		dépassant les tentatives d’un Voltaire, les études historiques tendent soit vers 		la “ narration ”, soit vers “ l’analyser ”, pour aboutir à la fusion grandiose de la 		“ résurrection ” voulue par Michelet.

		

		2.8.1.	Tocqueville (1805-1859)



		Tocqueville se situe dans la tradition de Montesquieu, comme lui, il aime à 		développer de larges synthèses à partir de faits simplement rapportés. 			Il met son lecteur en garde: son livre est une analyse, et non une suite de 			scènes colorées. Mais, contrairement à l’auteur de “ l’esprit des lois ”, il se 			préoccupe peu du passé; seul l’attire la société nouvelle. Je considérerai alors 		cette société même; je tâcherai de discerner en quoi elle ressemble à ce qui l’a 		précédé, en quoi elle en diffère et j’essayerai enfin d’entrevoir notre avenir.



		2.8.2.	Michelet (1797-1874)



		De son enfance misérable il a toujours conservé le goût du travail et l’amour 		des classes populaires. De là une véhémence pour parler des problèmes 			politiques, qui s’oppose à sa douceur et sa sensibilité naturelles. En 1846 il 			publie Le peuple où il s’attache à décrire les souffrances populaires, en 1848 il 		applaudit à la défaite de la royauté, dans l’enthousiasme, il entreprend son 			Histoire de la Révolution. Il écrit entre 1855 et 1867 l’Histoire de France sous un 		ton amer et partiel. Grand patriote, Michelet ne peut supporter de voir la 			France déchirée, avilie, repliée sur elle même: à ses yeux elle a une “ mission ” 		qui est d’être “ le salut du genre humain ”. Par delà son patriotisme il retrouve 		ainsi l’inspiration romantique de la foi en l’humanité.







III -	STHENDAL ET BALZAC: AUTEURS DIFFICILES A CLASSER



	Au fur et à mesure que l’exaltation romantique s’apaisait et la nécessité d’une 	littérature plus profond quant à l’analyse de la société commençait à se révéler, 	certains auteurs initialement romantiques ont forgé un nouveau type de narration 	qui approfondissait dans l’analyse psychologique et des mœurs de l’époque. Cette 	évolution dont l’origine est due surtout à Stendhal et à Balzac se trouve d’une façon 	plus complète et intense chez Flaubert et serait à l’origine du naturalisme radical de 	Zola.

	3.1.	Stendhal (1783-1842)



		Henri Beyle, qui adopta le pseudonyme de Stendhal, fut un personnage bizarre 		et consciemment éloigné de son temps qu’il contemple avec un regard très 			analytique et qu’il peignit avec une extrême sévérité. Ses deux grands romans, 		Le Rouge et le Noir (1830) et La Chartreuse de parme (1839) constituent dans 		une certaine mesure l’archétype du romantisme; il présente l’affrontement 			entre l’individu et la société avec un regard et sur un ton très corrosifs 			complètement nouveaux. Très contesté et polémique à son époque (ce qui ne le 		surprenait pas du tout car lui même affirmait: j’écris seulement pour une 			vingtaine de personnes que je n’ai jamais vues mais qui me comprendront, 		j’espère... ), la modernité du talent de Stendhal résulte perceptible dans la Vie 		de Henri Brulard, autobiographie plus ou moins camouflée où il fait une 			exhaustive dissection émotionnelle de son âme; dans ce sens-là, il soutient le 		relativisme parce qu’il ne prétendait peindre les choses tel qu’elles sont, mais 		par l’effet qu’elles produisent en moi et cela suppose une avance d’une grande 		partie du roman de notre siècle.





	3.2.	Balzac (1799-1850)



		Honoré de Balzac a été, peut-être, le romancier européen le plus influent du 		XIXème siècle et il nous a laissé une immense fresque de la France de son temps 		dans La Comédie Humaine, nom générique sous lequel se groupent une 			centaine de romans. Sa première œuvre publiée, Les Chouans (1829) révèle 		déjà, sous le vernis romantique les révolutionnaires qualités de son auteur: 		vraisemblance extrême dans le portrait des personnages, observation très 			puissante de réalisme descriptif. Ces caractéristiques se trouvent présenter dans 		la série de narrations géniales que Balzac a écrit à partir de 1833 comme: 			Eugénie Grandet, Le Père Goriot, César Birotteau, Illusions perdues, etc. Toutes 		ces œuvres sont en rapport les unes avec les autres par l’apparition de 			personnages communs; ces romans décrivent avec un style plein de vitalité le 		Paris de l’époque, tout en analysant les problèmes psychologiques de ses 			personnages et la structure sociale qui les conforme

		Certainement on ne peut pas affirmer que Balzac ait été un révolutionnaire 		mais on ne peut pas nier que sa capacité pour comprendre les agitations de 			l’époque dépassait celle d’autres écrivains beaucoup plus radicaux: les fausses 		splendeurs parisiens ont mené la misère à la province et aux banlieues... ; les 		conséquences ? après il faudra régler les comptes, ceux qui ont des dettes 			mangerons leurs créanciers. La haute bourgeoisie fournira plus de têtes à 			couper que la bourgeoisie et même si elle a des fusils elle devra lutter contre 		ceux que les ont fabriqués.

		Observateurs lucide et vital, le compromis de Balzac est celui de nous montrer 		la réalité; à dans ce sens, là son influence dans le roman social a été décisive.







IV – 	LE REALISME



	Du roman de Renard à Villon, de Rabelais à Furetière, de Boileau à la Bruyère, de 	Marivaux à Diderot, le courant réaliste reparaît sans cesse dans la littérature française. 	Dans la Ière moitié du XIXème siècle. La tendance à l’observation réaliste s’affirme plus 	nettement dans les romans de Stendhal, les nouvelles de Mérimée et surtout l’œuvre 	de Balzac.

	Le Réalisme, défini par une doctrine et une esthétique, ne s’impose toutefois qu’après 	1850. 	Engagée par des peintre (Daumier, Millet et Courbet), la bataille est menée par 	Champfleury, Duranty, Murger, et le réalisme triomphe à la publication de Madame 	Bovary (1857)





	4.1.	Le respect du réel



		Né du romantisme, le réalisme se révolte bientôt contre lui. Le romantisme se 		réclamait déjà du réel La nature donc ! la nature et la vérité ! ou encore. Tout ce 		qui est dans la nature est dans l’est (V. Hugo). L’idéalisme romantique 			déformait parfois la vérité pour des raisons esthétiques ou sentimentales. C’est 		ce qui explique la réaction réaliste. En relation avec le positivisme et le 			scientifique, une nouvelle école va professer le respect des faits matériels, 			étudier les hommes d’après leur comportement, dans leur milieu, à la lumière 		de théories sociales ou philosophiques; elle se défiera du rêve, de 				l’imagination, de la métaphysique.





	4.2. 	Le roman réaliste



		Le domaine de l’élection du réalisme est le roman, qui connaît au XIXème siècle 		une prodigieuse fortune. Balzac le conçoit comme “ l’histoire des mœurs ” et 		l’enracine solidement dans la réalité matérielle. Le réalisme de Stendhal est 		surtout psychologique, mais il s’étend aussi à la peinture des mœurs. Pour 			Flaubert, le réalisme est d’abord une discipline qu’il impose à son romantisme 		spontané, puis il devient un mode d’expression naturel. D’autres écrivains, 		Zola en particulier, vont renchérir encore sur le réalisme et créer le 				naturalisme et le roman expérimental.





	4.3.	L’art réaliste



		On risquait aussi d’abaisser l’art littéraire en donnant dans le vérisme ou le 			“ chorisme ”, reproduction pure et simple des objets. Mais les maîtres du 			réalisme ont été aussi des artistes Flaubert communie avec les poètes de l’art 		pour l’art et les Parnassiens, dans un même effort pour immortaliser, grâce à 		une forme impeccable, les spectacles passagers et les être éphémères.





	4.4.	Flaubert (1821-1880)



		Ses romans sont composés patiemment, ou prix d’un “ labeur méthodique et 		acharné ” (53 mois pour écrire Madame Bovary).

		Il y a en moi, littérairement parlant, deux bonshommes distincts: un qui est 		mépris de gueulades, de lyrisme, de grands vols d’aigle, de toutes les sonorités 		de la phrase et des sommets de l’idée; un autre qui creuse et qui fouille le vrai 		tant qu’il peut, [...], qui voudrait vous faire sentir presque matériellement les 		choses qu’il reproduit (1852).

		Il y a, chez Flaubert, deux tendances: une tendance romantique (admirateur de 		Hugo, il grandit en plein romantisme) et une autre tendance (à partir de 1879) 		réaliste qui va brider et non briser sa nature foufueuse: sa correspondance en 		est l’exemple, Flaubert restera un cœur sensible et vibrant plein de tendresse et 		d’enthousiasme. Si son réalisme lui impose de “ peindre des bourgeois ” dans 		Madame Bovary ou dans l’Education sentimentale, il libère son imagination 		en écrivant Salambo.



		4.4.1.	La méthode scientifique: le réalisme



		Flaubert a passé sa jeunesse dans une milieu médical où l’observation 			rigoureuse des phénomènes était de règle et où s’affirmait déjà la croyance ou 		déterminisme physiologique. La documentation est donc devenue la condition 		essentielle de sa labeur d’écrivain. Puisque ses romans s’inspirent, pour la 			plupart, d’éléments réels il se livre à des vestes enquêtes: il recherche ce qui 		étaient ses personnages, leur hérédité, leur conduite, les lieux où ils ont vécu et 		il reste aussi près de la réalité que son art de romancier le lui permet. Ce souci 		de l’exactitude documentaire était devenu pour lui une hantise. Avant de 			décrire l’empoisonnement de Madame Bovary, il consulte plusieurs traités 			médicaux. Dans l’Education Sentimentale, il reconstitue l’atmosphère 			parisienne entre 1840-1851, et en particulier les journées révolutionnaires, avec 		une précision admirable.



		4.4.2.	L’art objectif



		Le romancier ne peut être vrai que s’il observe l’âme humaine sans faire 			intervenir ses sentiments personnels, c’est à dire, avec impartialité. Il faut 			aussi, selon Flaubert, que l’artiste s’efforce de paraître absent de son œuvre, il 		souligne ce qui conditionne et explique les actes des personnages et s’il peint la 		vie psychologique, il retient surtout ce qu’elle a de concret. Flaubert soutenir 		qu’il fallait par un effort de l’esprit, se transporter dans les personnages, et 			non pas les attirer à soi. Il s’observait lui-même avec toute de maîtrise qu’il a 		pu tiers de ses propres émotions les éléments romantiques de Madame Bovary 		ou Salambo. En dépit de tous ses apports, Flaubert n’est pas parvenu à réaliser 		une œuvre parfaitement impersonnelle.



		4.4.3.	Le culte de la forme



		Pour Flaubert, l’unique mission de l’artiste, en dehors de toute considération 		morale ou sociale, est créer de la beauté. Il ne suffit pas de faire vrai, il faut 			partir du réalisme pour aller jusqu’à la beauté. Cette beauté résulte d’un accord 		total entre la forme et la pensée. De là que, pour Flaubert, il n’y a ni beaux ni 		vilains sujets, le style était à lui seul une manière absolue de voir les choses. 		Pour arriver là Flaubert a connu les “ offres de style ”. Certains paragraphes ont 		été pris inlassablement, en les retouchant sans cesse jusqu’à ce qu’il trouve leur 		rythme, leur style.







V – 	LE NATURALISME



	Le naturalisme a été défini par Zola, Sous l’influence de Claude Bernard et Taine, il 	prétend appliquer à l’étude des réalités humaines la méthode des sciences 	expérimentales. Zola croit à la subordination de la psychologie à la physiologie.

	Le romancier naturaliste soulignera donc particulièrement des conditions 	physiologiques, l’influence des milieux et des circonstances qui, selon lui, 	déterminent la personne humaine.

	Autour de Zola, Paul Alexis, Henri Céard, Léon Hennique, J-M. Huysmans et 	Maupassant, ses disciples, constituent le groupe naturaliste et vont publier un recueil 	de nouvelles, Les soirées de Médan (1880). Mais les plus remarquables d’entre eux se 	dégagent de cette doctrine étroite et de ces prétentions scientifiques: chez Maupassant, 	le naturalisme n’est plus que l’observation de la réalité jusque dans ses plus humbles 	détails





	5.1.	Zola (1840-1902)



		Comme Flaubert et les Goncourt, Zola a la passion du document il prépare 			chaque roman par une enquête sociologique.

		Suivant le courant naturaliste, qui accorde une si grande importance aux 			conditions physiologiques et à l’influence du milieu, Zola donne la 				prééminence aux instincts, à la bête humaine ”; ses héros sont souvent des 			impulsifs ou des natures frustres dont on saisit plus aisément le comportement 		extérieur.

		D’autre part, le romancier naturaliste (s’inspirant sur les idées de Claude 			Bernard: expérimentation - hypothèses - formulations des lois) sera un 			“ expérimentateur ” qui vérifie les lois dégagées par l’expérimentation: son 			expérience consiste à faire mouvoir les personnages dans une histoire 			particulière pour y monter que la succession des faits et sera telle que l’exige le 		déterminisme des phénomènes unis à l’étude.



		5.1.1.	Les Rougon Macquart



		Les “ Lois scientifiques ” qui vont dominer toute la série des Rougon Macquart 		sont empruntés ou traité de l’hérédité naturelle du Docteur Lucas. A travers 5 		générations successives, Zola a voulu suivre le travail secret qui donne aux 		enfants d’un même père des passions et des caractères différents à la suite de 		croisements et des façons particulières de vivre. Dans le Docteur Pascal 			(chap.V) il nous montre l’arbre généalogique de cette famille, avec, à l’origine 		la tante qui va déterminer selon les milieux les sentiments, les désirs, les 			vertus et les vices de sa descendance 

		Il vous nous monter une grande variété de types humains et aussi une des 			plus larges fresques sociales de la littérature française: le monde de la finance 

		(La Curée, L’argent); les milieux ecclésiastiques, les politiciens, les ouvriers 			parisiens (L’assommoir); le monde des viveurs (Nana); les bourgeois, les 			grands magasins (Au Bonheur des Dames); les mineurs (Germinal); les artistes, 		les Paysans (La Terre); les brodeuses, les chemins de fer (La Bête Humaine); la 		guerre (La Débacle); le docteur hanté par lois de l’hérédité (Le docteur Pascal). 		C’est l’histoire naturelle et sociale d’une famille sous le Second Empire.



		5.1.2.	Le tempérament épique



		Zola est incomparable évocateur des foules, surtout des foules en mouvement: 		ainsi le calme des ouvriers qui se hâtent vers leur travail ou leur demeure 			(L’Assommoir), la course hagarde des mineurs dans Germinal, l’agitation des 		spéculateurs à la Bourse (L’Argent). Il nous fait percevoir l’existence d’une âme 		collective chez ceux qui partagent la même détresse ou la même exaltation. Les 		objets eux-mêmes reçoivent une vie mystérieuse: ils deviennent des monstres 		qui guettent ou frappant leurs victimes comme l’Alambic dans L’Assommoir 		ou la Mine dans Germinal, des forces gigantesques qui souffrent et qui luttent 		comme la Locomotive dans La Bête Humaine.





	5.2.	Maupassant (1850-1893)



		C’est entre 1871 et 1880 que se pré pare sa carrière: il compose des poèmes (Le 		Mur, Au bord de l’eau) mais surtout il subit l’influence de Flaubert qui 			l’entraîne à observer la réalité avec des yeux neufs et lui impose des exercices 		de style. A la même époque, Maupassant est reçu chez Zola à Medon: une 			nouvelle Boule de Suif parue dans Les Soirées de Médan lui vaut son 1er 			succès et détermine sa vocation de conteur.

		De 1880 à 1891, il va publier environ 300 nouvelles et 6 romans: Une vie, Bel 		ami, Mont Oriol, Pierre et Jean, Fort comme la mort et Notre cœur.

		Sa vision du monde est profondément pessimiste, mais l’accent de ses contes a 		évolué et il a fini par réagir contre les excès du naturalisme. Disciple de 			Schopenhaver, il s’en prend à tout ce qui peut inspirer quelque confiance dans 		la vie: il nie la Providence, l’homme est une bête à peine supérieure aux autres, 		le progrès n’est qu’une chimère... même l’amitié lui semblera une odieuse 			tromperie puisque les hommes sont impénétrables les uns aux autres et voués 		à la solitude.

		Ce pessimisme généralisé, Maupassant l’attribue à sa lucidité d’écrivain. 			Toutefois sa manière de conteur subit une évolution.

		Les premiers recueils (La maison Tellier, Mademoiselle Fifi, Les Contes de la 		Bécasse) offrent des récits secs, animés d’une verbe âpre et sarcastique. Puis son 		accent devient moins satirique: dans Une vie (roman 1883) il accorde une place 		à la vertu, à la bonté. De plus en plus ses nouvelles se nuancent d’émotion, de 		sympathie pour les petites gens, les déshérités de la vie (M. Parent). Sur la fin 		de sa carrière, une trentaine de nouvelles sont inspirées par l’angoisse, la 			hantise de l’indivisible, l’idée du suicide (La peur, La Solitude, Lui ?).

		L’intérêt de ses contes tient, plus qu’à la trame de ses récits, à la peinture vraie 		des milieux, des mœurs, des types les plus divers qu’il appelait “ l’humble 			vérité ” l’a conduit à rompre avec l’esthétique naturaliste.

		Maupassant distingue par son sens de la mesure: choisissant les traits les plus 		caractéristiques, il crée, avec une remarquable sobriété et une grande simplicité 		de style “ la couleur, le ton, l’aspect, le mouvement de la vie même ”. Et cette 		recherche de “ la vérité choisie et expressive ” renoue avec la tradition 			classique.







VI -	ETUDE D’UNE OEUVRE: MADAME DE BOVARY



	6.1.	Résumé du livre



		Emma Rouault, la fille d’un fermier de Tostes, a épousé CHARLES BOVARY, 		un officier de santé (il n’a pas le titre de médecin). La jeune femme s’ennuie. 		Elle trouve insupportable de médiocrité son mari, son milieu, la vie qu’elle 		mène, qui ne correspondent en rien aux images du bonheur qu’elle s’était 			figurées deux ses lectures et ses rêveries, son mari décide de s’installer dans un 		gros bourg: Youville-L’abbaye. Mais Emma retrouve l’ennui, en dépit de Léon 		Dupuis jeune clerc de notaire qui l’aime en silence mais qui quitte Youville. Ni 		le pharmacien Homais et sa famille, ni le curé Bournisien, incarnations de la 		mesquinerie provinciale, ne lui offrent le moindre appui. A la suite des 			comices agricoles, Emma s’abandonne à une passion exaltée pour un hobereau 		du voisinage, Rodolphe boulanger. Ce séducteur, effrayé par la violence de 			cette passion, l’abandonne.

		Remise de la maladie consécutive à cette rupture brutale, Emma renoue avec 		Léon. Elle s’engage dans une liaison frénétique avec le clerc qu’elle va 			retrouver chaque semaine à Rouen. Emportée par une passion dont elle est 		bientôt déçue, Emma s’endette, encouragée par Lheureux, marchand de 			nouveautés. Pour échapper à une situation sans issue sur le plan sentimental 		et financier, Emma finit par s’empoisonner. Ruiné, désespéré, son mari meurt 		peut de temps après.

	6.2.	Les sources du roman



		Il semble que ce soit Louis Bouilhet et Maxime du Camp qui ont attiré 			l’attention de Flaubert sur un fait divers récent: la mort en 1848 de la 2ème 			épouse, infidèle, d’un officier de santé établi à Ry, Eugène Delamare. Cette 			affaire n’est pas la seule source de Mme Bovary, Flaubert a pu aussi penser à 		une affaire célèbre d’empoisonnement du début du siècle, l’affaire Lafarge 			comme il s’est sans doute inspiré d’un document: Les Mémoires de Madame 		Ludovica. Il s’est sans doute souvenu de certaines œuvres de Balzac comme La 		Physiologie du Mariage et La Muse du département. Et surtout, ses œuvres de 		jeunesse (Passion et vertu et La 1ère Education Sentimentale) lui ont fourni les 		thèmes qu’il a repris, approfondis et amplifiés dans son roman.



	

	6.3	La rédaction et les circonstances de la publication



		La rédaction de Madame Bovary fut longue et très pénible (plus de 4 ans). Dans 		sa correspondance, Flaubert se plaint assez souvent de l’œuvre qu’il a entrepris 		de rédiger. Quelle sacrée maudite idée j’ai eue de prendre un sujet pareil !

		La copie fut envoyée en 1856 à Maxime du Camp co-directeur dans la revue de 		Paris. La publication de cette œuvre -malgré les corrections et les suppressions- 		provoqua l’indignation de certains lecteurs. Des poursuites judiciaires furent 		entamées à l’encontre de Flaubert pour offense à la morale publique et à la 			religion. Flaubert fut acquitté!





	6.4.	Les personnages 



		6.4.1.	Madame Bovary



		PORTRAIT PHYSIQUE

		Flaubert ne trace pas dès le début de son roman un portrait physique définitif 		de son héroïne. C’est par petites touches disposées d’un bout à l’autre du livre 		qu’il la décrit et le plus souvent à travers le regard d’un personnage.

		Elle apparaît ou chapitre 2 (1er partie) sur le seuil de la maison pour recevoir 		Charles Bovary.

		Le yeux, les cheveux, le teint: ces trois traits sont fréquemment évoqués par le 		narrateur. Ils caractérisent le mieux l’héroïne et lui couvent dans le roman tout 		son pouvoir de séduction, sur Charles d’abord, puis sur Léon, puis sur 			Rodolphe.

		Il est intéressant de remorquer que la chevelure est un attribut majeur de la 		féminité d’Emma révèle une sensibilité parfois troublante. Ce n’est pas un 			hasard si la dernière image que nous ayons de Charles est celle d’un homme 		mort qui tient dans ses mais une longue mèche de cheveux noirs.



		EDUCATION

		Ce séjour au couvent des Ursulines à Rouen est déterminant pour Emma. C’est 		là que son imagination s’enflamme à la lecture des livres, à la contemplation 		des gravures romantiques et dans la participation aux offices religieux. Mais 		elle ne retient de ces expériences que ce qui flatte sa nature sans aucun esprit 		critique sans aucune discipline. Celle-ci, du reste, est “ quelque chose 				d’antipathique à sa constitution ”.

		On comprend bien qu’à sa sortie du couvent Emma ait pris la campagne en 			dégoût et se soit ennuyée aux Bertoux. Tout le développement du roman est 		dans cette situation initiale: une jeune fille rêveuse, sans réelle formation 			intellectuelle et morale, exaltée par des lectures mal conduites et qui répande 		une médiocre destinée à mener une vie médiocre. Sous cet angle, Mme Bovary 		est un roman d’apprentissage.

	

		LE BOVARYSME: INSATISFACTION ET DESILLUSION

		Entre l’idéal et la médiocrité quotidienne, l’esprit d’Emma se meut sans cesse 		de la torpeur à l’exaltation, du désir d’évasion à l’impatience de la réclusion, 		elle est excessive en tout. Elle se répète sans progresser, incapable de tirer parti 		de l’expérience. S’il y a évolution chez elle, c’est dans le sens d’une plus grande 		irritation, d’une plus profonde souffrance, la répétition accroît la déception.

		Mme Bovary a aimé et elle a été aimée. Elle a été heureuse mais elle ne s’avoue 		vraiment pas son amour qu’après s’être rappelé les héroïnes des livres qu’elle a 		lus, elle évolue continuellement entre le rêve et la réalité, a ses yeux, le 			bonheur a besoin pour l’épanouir de “ terrains préparés ”. Elle ne comprend 		pas que le bonheur aurait pu être à sa portée si elle osait lutter pour le 			conquérir et sortir de ses rêves romantiques.

		Il lui arrive parfois de faire preuve de lucidité exemple à l’opéra, elle est 			profondément consciente des artifices et des exagérations de l’art mais cette 			clairvoyance ne résiste pas l’entrée en scène  du héros lyrique: elle retombe 			dans ses rêveries habituelles. Cet épisode est bien significatif de ce conflit 			constant en elle entre désir et lucidité et besoin d’idéal.

		Ce drame de Emma c’est de se faire toujours illusion sur elle-même, soit en 		niant les sentiments vrais qu’elle éprouve ou a éprouvés, soit en croyant vivre 		des sentiments qu’elle n’éprouve pas. C’est ce qu’on appelle le bovarysme. La 		seule expérience qu’Emma vivra sans se refléter aux modèles de ses livres sera 		le suicide. C’est dans la mort qu’elle retrouve son authenticité.



  		6.4.2.	Charles Bovary                            



		Le roman s’ouvre par l’arrivée du jeune Charles Bovary au collège c’est lui qui 		occupe, dès les premiers propos, notre attention. Emma sera vue à travers lui et 		c’est en lui que le drame trouvera sa résonance le plus tragique après le suicide 		d’Emma. Il précède l’apparition de l’héroïne et le succède dans la mort.



		SON CARACTERE

		Charles apparaît d’abord comme un faible, destiné à être dominé par sa mère 		d’abord, qui choisit pour lui sa 1ère femme et sa carrière par cette 1ère femme 			ensuite et finalement par Emma qui le mène à sa volonté. Son absence de 			caractère est totale.



		UN MEDIOCRE

		Il est à l’opposé des rêves de jeune fille d’Emma: Il n’enseignait rien; celui-là, 		ne savait rien, ne souhaitait rien. Il parle peu et tout dans son allure est 			mesquin. Il porte des vieilles bottes, ronfle la nuit et a des manies.

		Cette médiocrité, Charles en fait preuve aussi dans l’exercice de sa profession 		exemple l’opération du pied-bot sur Hippolyte. Dans les grands moments, il 		perd la tête et ne fait qu’appeler au secours lorsqu’Emma s’évanouit du départ 		de Rodolphe ou quand il apprend qu’elle s’est empoisonnée.



		SES QUALITES

		Charles n’est pas dénué de qualités humaines. Il aime sa femme d’un amour 		sincère et profond. Il est touchant de spontanéité naïve dans l’expression de sa 		tendresse aux premiers temps de son mariage comme plus tard au moment de 		la grossesse d’Emma. Il sait vivre cette grossesse comme une authentique et 		enrichissante expérience. Plus tard, il s’occupera bien mieux de son fils que ne 		le fera sa femme. Il pensera à l’avenir de Berthe alors qu’Emma s’abandonnera 		à des veines rêveries. C’est lui s’occupera de sa fille et lui apprendra à lire 			quand se mère le négligera complètement.

		Il est maladroit, certes, mais en toutes occasions, il cherche à plaire à sa femme 		et il ne comprend pas qu’il ne rend pas sa femme heureuse et il se montre 			pitoyable dans sa situation de mari bafoué et qui va toujours au-devant de son 		infortune.

		Charles devient pathétique à la mort de sa femme, et la profondeur de son 			désespoir lui confère même une certaine grandeur, la douleur l’élève alors au-		dessus de la médiocrité. Sa fin est pitoyable dans sa solitude désespérée: il 			meurt de chagrin et d’amour.



		6.4.3.	Les bourgeois



		Etre bourgeois constituait aux yeux de Flaubert, la plus grave des tares. Son 			sujet le “ dégouttait ” et ses personnages lui étaient antipathiques dans la 			mesure même où ils étaient bourgeois.

		Emma échappe à cet état grâce à ses aventures. Rodolphe, Léon, Lheureux et 		surtout Homais incarnent le type du petit bourgeois vulgaire et satisfait.



		RODOLPHE

		Pour lui qui est doté, nous dit-on, d’un solide “ bon sens bourgeois ” l’amour 		n’est qu’un “ tas de blagues ” et la conquête d’une femme une simple affaire de 		stratégie.

		Le narrateur le dit “ d’intelligence perspicace ”. Il est vrai qu’il sait bien 			comprendre l’état d’âme d’Emma au moment de leur rencontre, pour la 			séduire. Mais cette intelligence à ses limites dans son bon sens même et dans 		son expérience de séducteur. Rodolphe est épris mais l’exaltation l’effraie, il 		craint de s’engager trop avant et il prend la passion de sa maîtresse d’autant 			moins en sérieux qu’il veut pouvoir s’en détacher sans trop de remords. Il 			partira sans elle le jour où il, devaient finir ensemble et encore le jour où, 			traquée par les dettes, elle viendra lui demander de l’argent.



		LEON

		Emma trouve Léon “ charmant ”. Il possédait tous les attributs pour séduire 		une femme comme elle: il peignait à l’aquarelle, il s’occupe de littérature, il sait 		aussi tourner des phrases pratiques. Mais comme Charles, il est aussi médiocre 		malgré les différences. Econome à l’excès, peureux, prosaïque, de tempérament 		modéré, il manque absolument de personnalité. Il finit par se laisser dominer 		par madame Bovary.

		La peur de se compromettre et le désir de se conformer en modèle bourgeois 		dans l’intérêt de son futur état lui inspirent l’ennui de sa liaison et l’envie de 		rompre. Mais il est trop faible pour s’y décider. Il représente assez bien le 			contraire du viril Rodolphe. Les deux hommes se rejoignent pourtant dans 		leur commune incapacité à aider la jeune femme au moment de la saisie de ses 		biens et dans leur attitude semblable au soir de l’enterrement (ils donnent l’un 		et l’autre).



		LHEUREUX

		Le marchand d’étoffes et de nouveautés est un personnage redoutable. On ne 		connaît pas bien ses antécédents mais il est insinuant, flatteur. La patronne de 		l’auberge du Lion d’Or, Mme Lefrançois, le définit comme “ un enjôleur, un 		rampant ”.

		Ses apparitions dans la vie de Emma semblent réglées par une tactique bien 		précise. Profitant de toutes les occasions, prêt à tous les chantages, son activité 		lie intimement deux thèmes du roman: l’adultère et le drame de l’usure. En 		intervenant toujours au moment où Emma s’engage davantage dans sa 			passion et dans ses dettes, il la précipite aussi toujours plus vite à la ruine et à 		la mort. Rien ne compte pour lui que l’argent: sa posture s’élève sur la ruine 		des autres.

	







		HOMAIS

		Monsieur Homais, pharmacien, est un notable de Yonville. Il est toujours prêt 		à exposer ses opinions à qui veut l’entendre. Il se dit lecteur de Voltaire et de 		Rousseau, il dépend le progrès et combat le fanatisme et l’église.

		Pourtant, le curé Bournisien et Homais se ressemblent par une commune 			crédulité. Car, malgré son culte affirmé pour la raison et pour la science, le 			pharmacien ne pense pas, ne raisonne pas: il ne fait jamais que réciter. C’est 		dans ses paroles et ses manières de doctrinaire que se manifeste le plus 			clairement cette bêtise que Flaubert a combattue toute sa vie.

		Dépourvu d’imagination et de perspicacité, il ne devine rien des intrigues 			annonceuse de Félicité, attribuent aux abricots tel malaise d’Emma, prétendant 		enfin que, chez les Bovary, Léon courtisait... la bonne.

		Quant à ces conceptions de l’amitié, elles trouvent leurs limites dans les 			intérêts et le sens pratique du commerçant.



		6.4.4.	Personnages symboliques



		BINET

		Binet, Hippolyte et l’aveugle ne sont que les comparses. Mais ils ont une 			importance dans la trame du roman en y jouant le rôle de symboles. Binet, 			ancien militaire, à la régularité et la raideur d’une mécanique sans âme. Pour 		se distraire, il fabrique des ronds de serviette sur un tour c’est lui qui a surpris 		Emma au retour d’une de ses visites nationales à Rodolphe. Heureusement 		pour elle, il “ ne se mêlait jamais des affaires d’autrui ”. Il représente pour 			Emma un reproche muet de son adultère. 



		HYPPOLYTE ET L’AVEUGLE

		Hyppolyte , le garçon d’écurie au pied-bot et l’aveugle de l’auberge du Lion 			d’Or, ne sont pas du monde des bourgeois. Ce sont les petits, les malheureux 		sur qui on essaie, dans l’espoir de tirer profit et plaire, une opération ou une 		pommade. Mais ils révèlent par leur présence l’incapacité de Charles, 			Hippolyte porte les séquelles d’une opération manquée, quant à l’Aveugle il 		demeure - malgré une pommade miraculeuse d’Homais - infirme. Homais 			pour s’en débarrasser d’un témoin si gênant de son inefficacité le fait incarcérer 		dans un hospice.

		L’aveugle a une fonction plus importante encore par rapport à Emma. Elle le 		rencontrait au retour de chacun des rendez-vous à Rouen et sa voix rauque la 		poursuivait et la jetait à chaque fois dans un trouble profond. Il finit par 			devenir pour elle une figure du démon et de la damnation du pécheur.





	6.5.	Thèmes



		6.5.1.	Satire des moeurs de province



		En décidant de sous-titrer son roman Mœurs de province et d’en situer 			l’intrigue en Normandie, Flaubert continue à manière l’œuvre de Balzac.

		Dans le roman, la province semble vivre à l’aube de la grande ville, Rouen ou 		Paris. Dans ces campagnes ennuyeuses et ces “ paysages sans caractères ”, 			l’imitation est la règle des comportements.

		Paris est le point de convergence de tous les rêves et la référence la plus 			prestigieuse, Emma souhaite y vivre, elle est au courant de tout ce qui s’y passe, 		elle en connaît les bonnes adresses; en revanche elle ignore tout de Toster ou 		de Youville. Embellie et grandie dans son imagination, la capitale devient 			mythique.

		Pour les hommes, la capitale est le paradis de tous plaisirs. Le conformisme 			domine dans la société qu’évoque Flaubert et à tous les niveaux. Si bien qu’au 		sein d’une communauté ou d’une classe, tous les individus finissent par se 			ressembler, exemple les bourgeois aux Comices: “ Tous ces gens-là se 				ressemblaient ”.

		La caricature fait sa parution dans la description des personnages, paysans et 		bourgeois surtout. C’est au chapitre des Comices que le sens de la description 		caricaturale éclate. Quelques-uns des personnages du roman apparaissent 			comme autant de pantins ridicules.



		6.5.2.	Echec et désillusion



		Le thème de l’échec sous-tend le roman tout entier, Charles Bovary offre dès les 		premières pages l’image la plus désolante de la médiocrité et de l’échec. En 			dépit des vœux de sa mère qui osait reporté sur lui tous ses espoirs et malgré 		l’énergie qu’elle déploie pour le faire accéder a une “ haute position ”, il n’est 		reçu qu’a grand peine à l’examen d’officier de santé. Sa vie professionnelle est 		bien pitoyable, quant à sa vie conjugale, elle se solde aussi par une faillite. Pour 		finir, ses rêveries tendres de père attentif trouveront un cruel démenti, à la 			dernière page du livre, on apprend que Berthe a été placée “ pour gagner sa vie, 		dans une filature de coton ”.

		Emma, elle, est en grande partie responsable de son propre malheur et de sa 		déchéance (A sa décharge, il faut tenir compte du manque de sa mère qui 			l’aurait mieux guidée). Avec le mariage s’évanouissent ses rêves de vie 			élégante et d’ascension sociale. Même la maternité a été pour elle une source de 		désillusion: elle souhaitait avoir un fils mais c’est une fille qu’elle met au 			monde.

		La chute de Charles et d’Emma reproduit, en plus grand la faillite de leurs 			parents. Le monde de ce roman est un monde voué à la défaite et à la ruine, où 		les protagonistes n’ont aucune prise sur leur destin. Ni Charles ni Emma en 		sont de ces héros volontaires et conquérants comme l’étaient Julien Sorel de 		Rouge et le Noir ou Rastignac du Père Goriot. Ils sont représentatifs d’une 			époque ou l’individu commence à s’effacer derrière la masse.



		6.5.3.	L’ennui



		Né de la déception de générations qui, d’abord ont eu le sentiment que la 			Révolution de 1789 avait été trahie, puis que celle de 1830 n’apportait aucun 		espoir de changement, l’ennui s’est manifesté comme un véritable mal du 			siècle dès la chute de Napoléon Ier. L’ennui fut le fruit empoisonné des élans 		brisés, des insatisfactions, du sentiment d’impuissance devant le triomphe de 		l’immobilisme et du conformisme. Par son tempérament, Flaubert se trouvait 		en harmonie avec ce mal du siècle. Il n’a cessé, dès son jeune âge, de confesser 		un profond ennui.

		Emma incarne avec une force particulière à la fois la défaite d’une époque et les 		hantises du romancier. Tout en elle et autour d’elle est ennui. Sa vie conjugale 		est placée sous le signe de la solitude et de l’habitude; les journées à Tostes se 		suivent et se ressemblent toutes; les dimanche ce sont toujours les mêmes 			hommes qui jouent au bouchon devant la porte de l’auberge et tous les jours à 		la même heure, ce sont les mêmes personnages qui s’imposent à sa vue les 			gens qui entourent Emma sont aussi ennuyeux que la campagne et les lieux où 		ils vivent. Ceux avec qui Emma pourrait converser s’ennuient autant qu’elle. 		Elle est prise au piège, sans autre possibilité d’évasion que la fuite, l’adultère ou 		la mort.

		L’ennui l’écrase, moralement et physiquement et il est ressenti comme une 		immense lassitude, comme une douleur. Flaubert compare l’ennui (comme 		Baudelaire d’ailleurs) à une toile d’araignée. De son cœur à son cerveau, 			l’ennui, aura eut raison d’elle et il n’aura cessé de peser sur elle.



		6.5.4.	L’ironie



		On définit l’ironie comme une figure par laquelle on dit en raillant le contraire 		de ce que l’on veut faire entendre.

		Les petits et les humbles ne sont pas les seules victimes de l’ironie dans Mme 		Bovary. En fait, rien n’y échappe, aucune situation, aucun personnage et 			surtout pas l’héroïne elle-même. Mais les personnages sont rarement 			conscients de l’ironie dont ils ont la cible, l’ironiste étant généralement le 			narrateur, étranger à leur monde.

		Les railleries de Flaubert n’épargnent pas le Romantisme, la mise en cause de 		ce mouvement et de l’esprit qui l’animait s’exerce surtout dans le roman à 			travers d’Emma Bovary. De tous les personnages, c’est elle qui s’en est le plus 		imprégnée. Ces souvenirs de couvent d’Emma orientent sa vie de toutes les 		manières mais les circonstances où ils reparaissent les frappent de ridicule en 		dénonçant l’incongruité des rapports qu’elle veut instituer entre livres et 			gravures et la vie quotidienne.





	6.6.	Conclusion



	La lecture de Madame Bobary peut se faire sur 3 axes :

Roman de mœurs. Mœurs de province est le sous-titre du roman où 			Flaubert évoque Rouen et la campagne Normande sous la Monarchie de Juillet 		et le milieu des paysans comme celui de la petite bourgeoisie et de l’aristocratie.

Un roman d’amour et d’adultère. A travers son héroïne, le roman offre 			l’analyse critique et parfois parodique de la passion amoureuse dans la vie 			d’une femme du XIXème siècle, avec ses frustrations, ses révoltes.

Un roman de l’ironie. L’ironie est partout dans le roman, sous toutes ses 			formes. Instrument de la satire sociale comme d’une profonde remise en cause 		du langage, elle procède aussi pour le romancier d’une attitude philosophique 		en face de l’art et de la vie.
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